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AVERTISSEMENT.
I L efl: bien étonnant que les mille & 

un Journaux qui inftruifent tous les 
jours le public, en difant tous la mê­
me choie, n’aient point parlé de la 
Motion de la pauvre Javote, ni de 
Ion admiffion au nombre des Repré- 
fentans de la Nation. Nous nous em- 
prefïbns de réparer cette négligence 
ofïènfante , qui pourroit allumer unfi 
guerre civile entre les pauvres femmes 
& les pauvres Ecrivains : guerre d’au­
tant plus redoutable, qu’on fait , par 
la Campagne de 8p, combien les Gens 
de plume le battent moins philofophi- 
quement que les Gens d’épée.





P RÉLI MI.N AIRE ;

DE LA PAUVRE JAVOTTE,

M E S SI E , a

Vous me faîtes l’honneur de m’admettre- 
parmi vous : je vois’ que vous .êtes douze, cens 
pour repréfenter une ‘moitié de- la Nation. 
je luis feule pour repondre, à la confiance de 
l’autre : ■ néanmoins, Meilleurs , je vous. affure 
que je ne fuis nullement intimidée. ~

Mes ; inftruétions font fort fimples ,. &’ je ne 
me prpppfe pas de les outrepaflêr.. Je tiens niej 
pouvoirs de mes Commettantes , 8c je n’en 
prendrai pas de la philofophie. Vous me per­
mettrez, feule ment de faire précéder ma propos 
fition par une petite hiftoire, comme vous,
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■avez fait précéder vos décrets par la Déclaration: 
des Droits de l’homme.

Ceft ainfi , Meilleurs , qu’il me fera facile de 
Vohs1 faire'comprendrequé la Révolution ma 
rien fait pour les pauvres femmes ; que l’iné­
galité des avantages perpétue à "leurs dépens 
l’ariftocratie mafculine ; & que, forcées de voir 
en vous le fexe., à, pçiyijeges ellesL £e confî- 
derent comme le fécond ordre du Royaume , 
depuis l’abolition de ceux du Clergé & de la 
Noblefle. — Venons à mon hiftoire.

. Je fuis née dans une Province dont je ne . 
fais plus le nom (î), mes paférîs “quii étaient 
fort pauvresyfaifoient beaucoup d’enfans ; & 
nous j, qui étions beaucoup à table , nous.Jai- 

:{îÔhsj;mauvaife miné. Autour- ‘de’iiotrè' miféra- 
ble chaumière vivoient plufieurs ! dé ces imper- 
tinens privilégiés , qui, en dépit de la philo- 
fophie , jouilfoientde droits que leurs ancêtres 
avoient acquis 'eh :'élevant la Monarchie Frah- 
çoife. L’un d’eux fait mon pere Concierge de 
fon château ; la femme d’un autre retire chez 
elle ma mere ; un autre encore '( ces Nobles

(î) Cela arrive à beaucoup de gens depuis quelque 
senit, - ■ J
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a voient la fureur de protéger' L)'transforme 
mes trois: freres déguenillés , affamés & polif- 
fons ; l’un en Commis fort bien vêtu ; le fé­
cond en Garde chaffe fort bien nourri ;> & le 
cadet en Séminarifte fort bien moriginé. Il me 

** reftoit encore une pauvre fœur boffue, & un 
vieux ' oncle tonfuré ; la première défefpéro it de 
trouver un mari, le dernier défefpéra de trou­
ver un bénéfice; uôe bonne Marquife: qui - ne 
pouvoit pas faire l’imppffible ,, mit ma fœur 
dans, un couvent-, mon oncle à. la fêté de fà 
fâroiffe , & moi à, la tête du. ménage de mon 
oncle. • -,

s Un bëatb jour ( on eût dit que c*étoît- - pai •- 
énéhântëmënt ! ) nousmous trouvons tôus loin 
des maux qui avoient affiégé-notre vie entière » 
çontens, heùreUx ,- déjà çonfolés du; paffé ; & , ' ■ 
ce qui eft fi doux après- des. jours fans efpé-; 
rance , raffurés fur l’avenir. • Que-,nous, étions 
pourtant à plaindre ,!'-Ççs-Grands, qûi nous 
faifoient du bien, n’étoient pas nos égaux.
, Mais, -voici comment/ nous, connûmes les 
Droits de l’homme.

Le château du bienfaiteur de mon pere eft 
philofophiquement pillé.... plus de Régiffeur ; 
la protectrice de ma* mere eft patriotiquefnènt
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Contrainte à fuir.... plus de retraite j ’oft méf 
religieùfement le feu au Séminaire-où mon frere < 
cadet fert Dieu..., il s’enfuit fans foutane ; on 
abat républicaineme.nt la barrière où mon frero 
âinéfert le Roi.Â. il fé fauve en chemife.... ;
trop heureux lî le troifiéme , qui fervoit arit 
tôcratiquement les lapins/eût pu faire comme 
les deux autres ; mais le pauvre diable avoit du 
plomb démocratique dans les jambes! '•>

Temples , Autels, refuges de la pudeur , Mî-> 
niftres de la Religion, rien n’eft refpeâé : ma 
trifte fceur ne fauve un refte de vertu qu’en 
faveur de fa trifte taille ; & mon faint oncle 
ne conferve un refte de vie qu’à l’aide d’une 
qùeue. dé .Grenadier chacun court; comme il 
peut, en criant : vive la Nation.

Une belle nuit ( car il y avoit' beaucoup de 
lampions dans les rues ) , nous nous retrouvons 
tous fur le quai qui conduit- à la Grevé, pere, , 
mere, frères, oncle, fans feu ni lieu , ni pain, 
ni fecoùrs, ni efpérance ! -•— G’étoir un fuperbe 
moment ! f car- ùous- étions les égaux de tous les 
Grands, qui ne ferons plus de bien (i).

(I) Akç quoi Iç ferpient-ril?. ?
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. Cependant, comme nous avions faim y nos 

fronts fè baiflbient humblement devant quicon­
que voulut jetter quelques liardsTpour foulager 
notre mifere ; &.nous nous difions :ce n’eft 
pas aflèz'd’être les égaux des Grands il faut 

1 ' trouver du pain. - •

- Mais comment, en trouver ? La Philofophie 
y lùvpit ôté à tout le mondes—Allons deman­

der au Gouvernement , dit mon. oncle y une bê­
che & 20 ,f.;; car encore faut-il qu’on vive , 
quoiqu oh: ait: été pillé , grillé , étrillé, & qu’on 
fâche les .Droits dé, l’homme.

Mon pere, mon ©ncle & mes frerés allèrent 
> demander du travail ; ils l’obtinrent avec bien, 

de la peine. Mamere, ma ïœùr & moinous 
en demandâmes auflî ; on nous dit qu’il n’y en 
âvoit point pour'les femmes. — Il n’y a donc 
pas des femmes pauvres dans cette Villç, de­
mandai-je ? Il n’y a que cela, répondirent mille 
voix'autour de moi, dans toutes les rues , a. 
toutes lès portes , aux promenades ;, aux Dif- 
ttiéis , devant lés Speâacles, devant' l’AlTem- 
bléç Nationale;.vous n’arrivez nulle_part fans 
percer au travers de nos lamentables groupes , 
fans vous fentir prefler de nos défaillantes mains , 
fans emporter jufqu’au fond de votre ame,, nos.
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cris, nos pleurs, nos (applications, nos repro­
ches : ah 1 c’eft bien trifte, c’eft bien trifte pour 
une magnifique Ville , où il y â tant de plai- 
firs, tant de charités , & tant de gens qui font 
des loix <

C’étoient mes nouvelles compagnes qui par­
laient. Je les confidérois. Que d’objets dignes 
de pitié m’environhoient de toutes parts- ! — 
Oui, c’eft bien trifte , répétai-je, c’eft bien 
trifte ! Et la facilité des aumônes même , eft 
bien trifte ( r')>, dès qu’elle n’encourage qu’à 
l’oifiveté. Le regard d’une femme que j’apper- 
çus à ma. droite, & dout l’expreflion avoit à 
la fois quelque chofe de févere & de touchant 
m’arrêta. Vous venez d’entendre, me dit-ellê, 
que l’Etat ne fait rien pour nous ; dites-moi ce. 
qui peut fuppléer à fon oubli î Eft-ce à la cha­
rité qui fait l’aumône que doit fê confier le 
foin de tant de milliers de Citoyennes ? Ne 
peuNon devenir utile à la fociété que par., la. 
force ? Votre pere & vos freres travaillent ;; 
fans ce fecours ils périfibient : vous avez les.

fl) Elle que trop néceffaire en France ! L’humanité 
des Erançois femble vouloir racheter , les torts de leur 
Gouvernement.



mêmes befoins qu’eux ; maïs le Gouvernement 
n’a;pas lès: mêmes foins :pour- Vous. Où l’on 
ôte à.la fois, appui, moyens ,& jufqu’à l’ef- 
poirfans lequel il n’eft point de courage ; 
nommez-moi des reffources ?

Ma mere , répondis-je , fait la-toilette & tout 
cé qui concerne les- modes; ma fœur fait faire 
de 'la dentelle & dès robes-; jé fais-’coudre 8c 
broder. Vous favez , me dit une pauvre vieille 
qui étoit à ma gauche , tout ce ' qu’il faut pour 
aller à l’Hôpital;- Lés brodeurs font banque-* 
route ; lestMarchfodës de modes ferment leurs 
boutiques ; les Couturières renvoient les trois 
quarts de leurs Ouvrières , -& les< femmes de 
condition Sauront bientôt plus dés femmes de 
chambre. Ü-ne pauvre Couturière ne gagnoit 
pas même , dans le bon tems , de quoi s’a­
cheter des fouliers ; & celles qui avoient dé 
beaux pierrots, avoient de fots amoureux ; mais 
tous ces pierrotSi^içtar Gherp..enfan.tî;fx Je veqx, 
rio^r<?mpts.7Î^.,Jfgtjr-e. honnêtg) §£■ ^ây-ailler..-d 
Vous, ipourrçz de faim, (J’.efpqrei q^empn ; mon 
oncle, m’a donné, une bonne éducation ; j’avois 
une aflez belle main , & j’ai appris tout ce qu’il 
faut pour être employée dans une maifon dé 
Çp,nimçrçant.-I,.-T’;ni n’y q.ï:qtie des -hommes-qui 
foient employés dans les .maifonside CommerA
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çant—— Je copié fort exactement de l'a mùfi- 
que. -—II. n’y a que des, hommes qui copient 
dé la mufique. Je me fuis encore beaucoup 
appliquée au deffein, même à la peinture.,— If 
n’y a que les hommes qui fichent le deffein 
la peinture (i)*. T- Je pince la harpe, la. gui­
tare , je touche paffablement le. clavecin -, j» 
donnerai des leçons à de jeunes Demoifelles. 
—- Il n’y a que ; les hommes qui donnent des 
leçons aux jeunes Demoifelles. — Eh bien s 
repris-je, ■impatientée, fi, les hommes font tout 
ce que les femmes fer oient beaucoup mieux à 
leur place,. ...Je vois pourtant des Bureaux 
d’Ecrivains , & j’écrirai .comme ces hommes. 
— Avez-vous de l’argent pour payer une maî- 
trife ? — Op va les abolir. Onva 1 on va ! ré­
péta ma vieille. Eh oui ! nous ferons fort bien 
par tout ce qui va venir ; mais en attendant, 
tout ce qui eft venu nous tue. .,

. Les hommes , reprit ma voifine de la droite 
fontfavorifés du Gouvernement-dès le commen­
cement de leur vie : nous en* fommes aban­
données jufqu’au dernier terme de la nôtre. If

{i ) Cela eft tout naturel, puifqu’îl n’y a des Ecoles 
de deffein que pour eux,:.
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y a plusieurs écoles gratuites pour eux : il n’y 
en a prefque point pour nous. On fongeàleur 
donner des talens : on ne: veut nous apprendre 
que le Catéchifmè.

Nous efpérions que les Repréfentans de la 
Nation, qui font venus pour corriger les abus, 
s’occuperoient un, moment de notre fort ; mais 
ils n’ont encore pu fonger qu’aux Juifs & aux 
Comédiens.

Pendant qu’elles parloient ainlî, une penfée 
affreufe accabloit mon ame. Veut-on forcer les 
femmes que le fort priva de tout, à voir dans 
la corruption des mœurs l’unique reffpurce 
qu’on leur laifïe ? Je me hâtai d’éloigner cette 
cruelle idée. La charité éclairée, dis-je., fera 
donc venue à notre fecours j elle, aura formé 
des établiffemens confolàns pour celles de nous 
qui ne craignent ni fatigues , ni veilles, qui ne 
frémiffent qu’à l’idée de l’opprobre. Une efpece 
de fantôme dont la voie lente & foible arrivoit 
avec peine jufqu’à moi, répondit : je connois 
de ces établiffemens confolàns !—Sept sols, 
voilà ce que j’y trouvai pour éviter la mort... 
Sept sols y .font le falaire d’une tâche jour­
nalière à laquelle je n’ai jamais pu fuffire.,... 
Travailler pendant dix-huit heures, fans repos
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fans relâche;.;,. Dévorer en ’hûte l’infuffifante 
nourriture que peuvent procurer sept sols !... 
Et fous un toît entr’ouvert fur - de la paille 
humide, voir arriver un nouveau jour, de nou­
veaux efforts.... & point de nouvelles forces'/ 
— Ah ! dites-môi, dites-moi s’il faut éviter- le; f 
tombeau pour trouver pareille charité ! .

Je m’arrête...... Non, je n’effayerai pas , 
Meilleurs , de rendre ce que j’éprouvoîs, A 
l’afpeét de ces yeux éteints dans les larmes, 
de ce front fillonné par de longues années de 
douleurs , mon ame put à peine contenir fes 
mouvemens : il me fembloit qu’elle voulût, 
s’agrandir pour pouvoir embraffer tous les maux 
dont l’image étoit fi multipliée devant moi. —■ 
Ah ! vous ne l’avez jamais vue, vous qui vou­
lez afïurer le bonheur de votre Patrie ; vous 
dont nous voulons 'bénir les travaux infinis ! 
Mais tant que de toutes parts , s’élève le cri :' 
nous allons périr / cette Patrie n’en jettera qu’un 
dansvos cœurs : confervez mes enfans. Laiflez, 
laifleZ-donc tomber Un regard1 fur ces nom-- 
breufes viftimes ; les unes répandues fous vos 
yeux avec leurs larmes & leur défefpoir j les 
autres cachant-dans le fein. de la plus avide 
indigence un inutile courage : toutes accufallt 
l'oubli des légiflateurs de tous les tems,
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Quoi ! nous avons vu lé patriotifme prodi­

guer les foins & les récompenfes pour qu’il fe 
trouvât des délateurs & des coupables , & nous 
ne verrons pas un Patriote s’honorer du plus 
beau foin de conferver à l’Etat des Citoyennes? 
— Eh ! fi la naturel nous fit les plus foibles ; 
elle indiqua donc à l’humanité où il falloit mul­
tiplier les fecours, aux Loix , où il faut faire 
trouver dés relfources ; Elle dit à tous les cœurs : 
protégez lé fexe en qui j’ai mis les plus douces 
vertus ; parce qu’en même tems que fes moyens 
font plus bornés, fes devoirs font plus éten­
dus ; parce que de lui dépendent les mœurs ? 
parce qu’enfin c’eft dans ce fexe qu’eft le titre de 
mere... de mere, oPatrie ! le plus cher ,le premier 
à tes yeux, & que tu perds encore plus quand 
nous ceflbns d’être honnêtes , que quand nous 
ceflbns d’exifter.

Voilà, Meilleurs ; ce quej ’avois à vous dire , 
& voici le vœu de vos Concitoyennes infor­
tunées : j’ai voulu le renfermer dans une Mo­
tion qui ne fît perdre du tems à perfonne. Par­
donnez un peu de fingularité à une femme.

MOTION DE LA PAUVRE JAVOTTE.

Que l’Aflemblée Nationale daigne s’occuper 
du fort des pauvres femmes.
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